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E S P O I R S .

Y vonne RÉGNIER

Saison d ’été, séances d ’été. Nos membres 
se font plus rares. La réunion de samedi 
dernier fut de celles que l 'on peut appeler 
amicales. Echangé d ’opinion, contact de 
sympathie, on parle cinéma naturellement. 
Ce qui ne veut pas dire que le CLUB soit 
entré en sommeil, loin de là. Au contraire, 
avant que ne finisse l ’été auront lieu, ain­
si que nous l ’avons déjà annoncé, deux 
manifestations qui sans être ,los plus mar­
quantes parmi toutes celles déjà organisées, 
seront peut-être pour nos membres les plus 
«  spectaculaires ». La réception de L ’U­
NION DES ARTISTES qui permettra à 
nos amis de pénétrer dans les rouages de 
la profession, alors que cela fut toujours 
réservé aux seuls membres de cette pro­
fession, de voir des acteurs aimés non pas 
«  en représentation », mais dans le cycle 
de leur métier et de leurs amitiés. Quant 
à l ’autre séance, les succès du film muet, 
cela ressemble à une affiche assez sensa­
tionnelle... inutile d ’en dire plus. Car, 

faut-il s ’en plaindre, malgré bien des pré­
cisions, bien des mises au point, le CINE 
CLUB aime fort ce qui est spectacle... 
après tout, n ’est-ce pas le point commun 
qui en rrninit les divers éléments ?

©

Nos permanences, rappelons-le. or.t

1934. A l ’Opéra, et plus particulière­
ment dans Carmen débute une jeune pro­
vinciale, venue tout droit d ’un pensionnat 
de Vesouh.

Sa voix et son physique sont des plus 
agréables. Aussi, est-elle vite remarquée et 
sans grands efforts peut-elle atteindre aux 
cachets les plus encourageants.

Yvonne Régnier est son nom ; le succès 
à la scène son but.

Les années s ’écoulent. Nous la rencon­
trons tour à tour un peu partout dans Les 
Trois Mousquetaires, Princesse Czardas,

recevront tous renseignements sur e 
Club, et pourront signer leur demande 
d’adhésion. Ceux de nos lecteurs habitant 
le dehors recevront gracieusement sur

Rêve de Valse, puis au Casino de Paris 
dans Parade de France et enfin au repos, 
chez elle, à Alger, à Nice ou sur les bords 
de la Seine.

En 1939, après trois ans d ’arrêt, elle re­
vient à ses premières amours et entre­
prend un tour de chant en France et en 
Suisse où, avec un contrat de quinze jours, 
on la garde plus de quinze mois.

Le 1er mai dernier elle se trouvait enco­
re à Berne quand les productions Riva 
l ’engagèrent dans Sourire, destiné à nos 
contrées.

Depuis cette date, elle n ’a cessé de 
triompher aux côtés du danseur Roger 
Eden et du fantaisiste René Smith; mais 
cette interprète de la scène, quoique très 
prise par les tournées, n ’a pu rester in­
sensible aux charmes de l ’écran.

Elle a tourné, ou plutôt, comme elle me 
l ’affirme très simplement, elle a «  fait des 
essais »  dans deux films qui ne verront ja­
mais le jour, Cinderella et La Belle Meu­
nière et dans une réalisation plus connue, 
Mélodie pour toi.

Actuellement rien ne l ’attire particuliè­
rement sous les feux des sunlights. Sa tâ­
che ne cesse de l ’éloigner des studios. 
Pourtant, je crois qu’il ne serait pas im­
possible que nous la trouvions dès septem­
bre dans la distribution des prochaines 
réalisations cinématographiques françaises.

André LAGARDE.

p a  LA  R EV U E DE L ’EC RA N  :=~
«3, B o u l e v a r d  de ia M a d e le in e  

T*l. ; Notionol 26-82 
M A R S E I L L E

Directeurs : A. de MASINI et C. SARNETTE
Rédacteur en Chet : Charles FORD. 
Secrétaire général : R.-M. ARl.Ai D

lieu à notre local, 45, Rue Sainte, le 
lundi et le mercredi, de 18 h. à 19 h. 3'/, 
et le samedi à 17 h. 30. Les visiteurs y

simple demande le oépliant contenant les 
Statuts, et résumant les buts et l’action 
du Ciné-Club.

NOTRE COUVERTURE

La carrière de Jean Murat englobe un 
bon morceau de l’histoire du cinéma. Ncu 
pas qui’ll soit in  veux, n’ exasérons lien. 
Du reste, nous pourrions bien le dire, 
lut, ça le ferait rire, quant à nos lecirl- 
cos, elles n’en croiraient rien et nous 
écriraient sans tarder des lettres d'tnsuj- 
.les !

Non, mais Juan Mural n'a pas perdu 
son temps, U e u  à l’écran plusieurs (a r ­
rières, trois tout au moins. 11 fut un 
jeune premier du film muet, il fut ve­
dette, avec Marie Bell d’un des tout pre­
miers films parlants La Nuit est il Nous, 
ce fut le début d’une période qui devait 
en faire un des comédiens tes plus aimés

de l'écran et dont des ■< séries » rameu­
ses avatent rait un personnage sympa­
thique et familier.

On sait sou mariage avec Aunabcila. 
puis leur séparation. Est-ce là la raison 
d’une éclipse de Jean Murat ? Il ne nous 
appartient pas de nous mêler de ques­
tions aussi Intimes... mais Jean Murat 
revient, un peu mûri, plus viril encore, it 
connaît en ce moment une vogue nouvelle 
qui ne doit rien au succès passé. Nous 
allons le voir au milieu d’uu essaim do 
jolies filles dans Six Petites Filles en 
titane, nous le retrouverons bienlét ivec 
Renée Salnt-Cyr dans le film qu’ il v ent 
de terminer: La Femme Perdue.

A b o n n e m e n t»  i

France: 1 ail: 65 frs, 6 mots: 35 fr». 

Suisse:
Charles Ducarue, Kursaal 25, Montreux : 

1  an : 10  frs suisses ; 6 mos : o l is  ; 
le numéro: 30 centimes.

Etranger U. P .: 
t an: l jo  m , # mois: 7» fr».

Autres pays:
I an tau rra, 6 mots: 85 fr»

43, bd d« la Madeleine, Marseille
(C hèqu e» P o s U U I i A. de M A S lé i  

C C. 466-62)
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PARLONS ENCORE UNE FOIS DU

DOCUMENTAIRE
Nous ne voulons pas dans ces quelques 

lignes et bien que ce sujet pasionnant vail­
le la peine d ’être étudié dans ses moindres 
détails, examiner les multiples aspects d’un 
problème qui trop souvent a été traité un 
peu cavalièrement par des personnes sou­
vent pleines de qualités, généralement de 
bonne foi, mais ne connaissant que très 
superficiellement la question.

I l  y aurait, avant toute étude, à dé­
finir les termes employés. Puisqu’il est 
admis que «  court-métrage »  désigne tou­
jours une «  comédie de court métrage », 
nous devons nous contenter de «  documen­
taire »  ou de «  reportage ».

Un point de vue qui a prévalu jusqu’à 
présent et qui n’ est pas près d ’être remisé 
avec les vieilles lunes, est que le documen­
taire doit être avant tout un «  document ».

Tel n’est pas notre avis. Quoique ce syl­
logisme paraisse au premier examen irré­
futable, qu’il nous soit permis de définir à 
notre idée ce qui différencie le «  docu­
mentaire »  du «  reportage ». Le re­
portage est justement ce «  document » 
crû, brutal, sans âme ; tandis que le docu­
mentaire représente la synthèse, la vision 
cinématographique, à travers une intelli­
gence, une personnalité, du fait ou du lieu 
étudié.

La qualité dominante du reportage doit 
être la brièveté, la concision, qualités qui 
ne seront obtenues que par une prise de

vue soignée, un montage et un commentaire 
étudié, laissant au spectateur l ’ impression 
que «  s ’il n ’a pas compris, c ’est un im­
bécile... »

Nous ne pouvons mieux comparer le re­
portage parfait qu’avec ce que nous offrent

p a r

LU C  BORDES
certains quotidiens et la majorité des heb­
domadaires, sans oublier la radio et l ’actu­
alité cinématograhique —  qui est d ’ailleurs 
du mauvais reportage —  mais ceci est une 
autre histoire.

Quels éléments devrons-nous réunir pour 
réaliser un bon documentaire ? D ’abord, le 
sujet. En restreignant notre champ d ’acti­
vité à la seule France, la multitude des 
sujets est telle que cinquante vies de réa­
lisateurs ne suffiraient pas à en épuiser le 
fond !

En 1939 nous avions noté plus de deux 
cents sujets intéressants et comme il ne 
faut pas oublier qu’un même sujet peut 
être heureusement traité différemment par 
cinquante ou cent réalisateurs, nous de­
vons reconnaître qu’ il suffit à un homme 
«  cinématographiquement intelligent »  de 
se concentrer quelques instants pour dé­
celer le sujet qui convient à son tempé­
rament.

Le sujet arrêté, commence le travail le 
plus important, celui qui d ’ores et déjà 
décidera de la qualité du film : la prépara­
tion. Les images peuvent être magnifiques, 
le montage soigné, la musique extraordinai­
re, si la préparation est bâclée, la bande 
sera certainement médiocre, généralement 
mauvaise.

Or, une préparation est bâclée neuf fois 
sur dix et c ’est la raison principale qui 
nous vaut les documentaires lamentables 
que nous sommes habitués à voir.

Cette étude préliminaire se divise en 
trois parties : d ’abord, l ’étude approfon­
die du sujet à traiter, travail long, parfois 
ingrat, mais passionnant pour un réalisa­
teur digne de ce nom. Le sujet examiné 
dans ses moindres détails, on pourra alors 
choisir les éléments qui entreront dans la 
« fabrication » ; cette discrimination sera 
faite avec soin et c’est à ce moment que 
le sens cinématographique du réalisateur 
apparaîtra et c ’est de cette synthèse que 
dépendra la valeur scénique du film futur. 
Enfin, synthétisé, le sujet sera alors décou­
pé, les plans définis, le commentaire et le 
dialogue écrits.

Le film est prêt à être tourné.

Pour certains, un documentaire doit être 
tourné par un operateur, faisant en même 
temps fonction de réalisateur, un, à l j  
rigueur deux aides ; un point c ’est tout... 
Pour d ’autres une équipe semblable à celle 
d'un grand film est nécessaire : assistants, 
régisseurs, script-girl, accessoiriste... sans 
oublier le directeur de production et ses 
satellites !...

Ces deux formules, la dernière surtout, 
sont inexactes. Traîner après soi une équi­
pe aussi complète que celle nécessaire à un 
film de long métrage est d ’une inutilité ab­
solue et de plus une gêne pour le réalisa­
teur. Notre opinion tendrait davantage à 
la première formule, mais, attention !... Le 
producteur qui a toujours tendance à con­
sidérer le documentaire comme un film né­
cessairement bon marché, estime générale­
ment que «  moins il y aura de personnel, 
moins cher sera le film », oubliant que la 
plus grande économie sera le fruit d ’une 
préparation minutieuse et de la rapidité 
d’exécution. I l  n’y a pas d ’ailleurs, à notre 
connaissance d ’opérateur qui soit en mê­
me temps réalisateur et si le cas se présen­
tait nous pensons qu’il est préférable de ne 
pas mêler ces deux spécialités. En effet, 
l ’ opérateur, rivé à son oculaire, seulement 
occupé de la qualité photographique des 
images enregistrées, ne peut avoir la liber-

Une scène de Man of Aran (Aran, île des tempêtes), un des documentaires qui sont 
restés les plus vivants dans notre mémoire
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té d ’esprit nécessaire pour envisager la 
« continuité »  des images.

Pour nous résumer, il faut du person­
nel, mais «  point trop n ’en faut »... Un 
réalisateur ; à la rigueur un assistant qui 
assurera en même temps les fonctions de 
régisseur ; un opérateur et son aide for­
meront une équipe largement suffisante 
pour mener à bien l ’exécution d ’un docu­
mentaire classique ; équipe technique à 
laquelle pourront être adjoints, le cas 
échéant, deux machinistes qui, pour les pri­
ses de vues en intérieur, feront également 
fonction d ’électriciens.

Le documentaire devrait être prétex-

( ai! Froelich que l ’on peut classer par­
mi les plus grands metteurs en scène de 
l'époque, en est aussi peut-être le doyen. 
C ’est en effet au début du mois de février 
1902 qu'il commença à travailler dans le 
cinéma. Cela fait aujourdhui quarante ans 
d ’activité, de recherches et d ’expérience. 
Certes, même à ce moment où le cinéma se 
cherchait et balbutiait, il ne commença pas 
comme metteur en scène, mais comme élec­
tricien, puis, pris par la passion de son 
métier, il fut opérateur d'actualités( et en­
fin entama ses propres réalisations. Il sut 
s ’imposer assez rapidement et connut le 
succès avec Andréas Hofer, un film sur le 
héros de la libération du Tvrol.

La guerre survint, il redevint technicien, 
se passionna pour l ’art tout neuf des pri­
ses de vue aériennes. Il perfectionna les 
appareils existants qui ne donnaient que 
des résultats décevants et permit enfin une 
lecture de photos ¡relativement possible. 
A  la fin de.,la guerre, il avait mis au point 
un appareil de prise de vue que l ’on peut 
considérer comme le cadet de ceux qu’uti-

te à des œuvres et à des chefs-d’œuvres. 
Le réalisateur n’a qu’à puiser parmi les 
innombrables suj’ets à sa disposition pour 
œuvrer une bande qui devrait toujours, 
quelqu’ en soit le sujet, être honorable. D ’où 
vient donc la carence du documentaire 
français, pour ne parler que de ce qui nous 
intéresse ?

La raison primordiale, qui ne date pas 
d’aujourd’hui, est le désintéressement com­
plet des producteurs qui ont estimé une 
fois pour toutes que le documentaire ne 
«  payait »  pas. Aussi quand, par hasard, 
ils se décidaient à en tourner un, c’ était 
généralement une bande semi-publicitaire,

lisent actuellement les observateurs les 
mieux équipés.

Lorsqu’il reprit sa carrière, ce fut pour 
se tailler un véritable triomphe avec les 
Frères Karamazoff. Le film sonore ne le 
déconcerta pas, comme tant d ’autres, au 
contraire, il en fut un des pionniers. I l en 
conçut non seulement la technique, mais 
aussi la nouvelle suite de possibilités qui 
allaient en résulter pour ceux qui sauraient 
s ’adapter. Il fut partisan de cette méthode 
qui triompha tant que le film européen eut 
priorité sur le marché : tourner sur place 
des versions en langues différentes. On ne 
parlait pas encore de doublage à ce mo­
ment, on n ’.y pensait même pas. C ’est ain­
si qu’il surveillla les prises de vues de 
La nuit est à nous et dirigea la version 
allemande tandis qu’Henry-Roussell diri­
geait la version française.

Ensuite, la production de Cari Froelich 
fut non seulement variée et nombreuse, 
mais encore de classe exceptionelle. On se

(La suite en page 10)

subventionnée par des syndicats d ’initiati­
ve, des municipalités, quand il s ’agissait 
d ’un film régional ; ou encore par une in­
dustrie, une usine, une compagnie quelcon­
que. Les subventions payaient le coût de 
réalisation et l ’exploitation était le béné­
fice du producteur qui rognait sur tous les 
frais, toutes les dépenses —  souvent indis­
pensables — afin de multiplier encore ses 
bénéfices.

L ’obligation actuelle —  dout il faut se 
féliciter —  de ne programmer qu’un seul 
grand film par spectacle n’a pas délié les 
cordons des bourses des producteurs et 
pourtant nous estimons, et répétons, en 
connaissance de cause, qu’un documentaire 
intelligemment réalisé, bien dirigé finan­
cièrement, rapporte à son producteur, au­
quel nous devons en toute équité reconnaî­
tre parfois des circonstances atténuantes.

Combien de documentaires ont été tour­
nés par de piètres réalisateurs, sans goût, 
sans expérience et surtout sans foi. Nous 
ne voulons pas citer de noms et pourtant 
ce n ’est pas l ’envie qui nous en manque ! 
N ’est pas réalisateur de documentaire qui 
veut et si une solide culture est d’une 
grande utilité, un réel sens artistique et ci­
nématographique, une tournure d ’esprit 
particulière, synthétique et s ’éloignant ré­
solument des sentiers battus, est indispen­
sable à quiconque veut aborder ce métier 
passionnant.

Assez de ces films où se répètent, sans 
grand lien entre elles, les images statiques 
de nos paysages ; assez de plaines mornes, 
de montagnes esseulées, de rivages de carte 
postale avec en premier plan la branche 
que remue consciencieusement le réalisa­
teur ! Assez de danses folkloriques —  ce 
terme a de tous temps ravi les producteurs 
—  de bourrées ridicules parce que fausses, 
de cérémonies «  posées pour le photogra­
phe »  ! Que diable, il y a d ’autres sujets 
à traiter, il y a la vie à insufler aux ima­
ges, on travaille en France. N ’importe quel 
sujet peut être prétexte à faire un bon 
documentaire, c’est notre opinion; mais 
recherchons un peu la difficulté, décou­
vrons des sujets neufs —  ils foisonnent — 
dynamiques ou simplement beaux et sur­
tout inédits.

Nous ne voulons pas terminer cet arti­
cle sans rappeler avec regret que l ’ère du 
parlant a marqué, sauf de très rares ex­
ceptions, pour le documentaire comme pour 
le long métrage, la fin de la recherche pri­
se en soi et pour soi, et en espérant, puis­
que le mécénat se désintéresse du cinéma, 
que le «-Centre des Jeunes », dont ce de­
vrait être le but primordial, envisagera 
de donner aux chercheurs la possibilité de 
travailler. I l  fera en cela une œuvre plus 
utile qu’en réalisant les insipides et coû­
teux documentaires qu’ il nous' a été don­
né de voir.

Luc BORDES.

Un Grand Réalisateur Européen,

CARL FROELICH

EN ATTENDANT DE TOURNER

UTILISE SES SIRS
Mais drôle aussi comme il n ’est pas 

permis de l ’être, irrésistible de truculence 
simple, de rondeur discrète, de débonnaire 
autorité.

Tous les midis et tous les soirs, dans ce 
restaurant de la rue Pertinax, à Nice, on 
peut voir entrer un petit bonhomme bien 
sympathique, les yeux brillants, les che­
veux un peu en baguettes de tambour, et 
portant sous le bras un gros manuel com­
me en ont les candidats au bachot.

Tandis qu’il dit bonjour aux amis et 
commande son repas d ’une voix qui ne 
laisse aucun doute sur ses origines, il pose 
délicatement son gros livre à côté de son 
assiette. Le voisin de table pourrait alors, 
pour peu qu’il fût indiscret, constater qu’il 
s ’agit des «  œuvres complètes de Racine », 
de Molière, de Montesquieu, voire de Mon­
sieur de Buffon.

Edmond Ardisson, ancien garçon coif­
feur sur les grands paquebots des lignes 
extrême-orientales, utilise présentement les 
loisirs où le laisse une production cinéma­
tographique assoupie, pour repasser ses 
classiques.

I l avoue d ’ailleurs qu ’en fait, ses classi­
ques préférés sont les romantiques. Pour 
les surréalistes, il verra plus tard.

Et de discuter de la Nuit d ’Octobre et de 
L ’esprit des Lois entre les tomates des 
hors-d’œuvres et les tomates du rôti. Et 
de vous en boucher un coin avec Verlaine, 
Musset et La Roehefoucault !

—  Ardisson, mon vieux, raeontçz-nous 
une histoire !

Il en est une qui fait rire aux larmes 
quand, abandonnant la dialectique litté­
raire, Edmond détaille ses souvenirs. C ’est 
celle de ses débuts au cinéma, ses débuts 
triomphaux dans La Marseillaise, où Ar­
disson ne joua pas le rôle du nommé Ar­
disson et, en fin de compte, eut l ’occasion 
de suivre son propre enterrement.

Sensible, doux, toujours souriant, on ne 
peut s ’empêcher, à le voir, à l ’entendre, à 
le comprendre, de dire de lui qu’il est 
brave. Brave dans la meilleure et la plus 
profonde acceptation du terme. Brave 
comme le pain de jadis. Brave, le cœur sur 
la main. Brave comme le bon fils qui fait 
vivre sa vieille maman, peuchère. Emou­
vant de gentillesse.

Un magnifique tempérament dramatique.

Le marin français d ’Alerte en Méditerranée

Les voilà les vrais talents, sincères, na­
turels, dont il est bien permis —  la rage 
au ventre —  de déplorer qu’ils ne soient 
pas plus souvent utilisés quand on cons­
tate combien nos scènes et nos écrans sont 
encombrés d ’indésirables cabotins, mièvres, 
affectés, pitoyables dans leur gongorisme 
de deux sous.

Avec la même déconcertante facilité qui 
le vit entrer de plein pied dans le grand 
cinéma le jour où Jean Renoir le décou­
vrit parmi les figurants de La Marseillaise, 
Ardisson s ’est imposé au théâtre. Il brûle 
les planches. Aisance et abattage, tout y 
est. On a pu s ’en rendre compte encore 
tout récemment dans La Famille Bonna- 
foux qu’il interpréta sur la Côte d ’Azur 
aux côtés d ’Aquistapace.

I l ferait un Marins étonnant.

REPASSER SES 
CLASSIQUES ”

Il ferait beaucoup de choses s ’il n ’avait 
pas la timidité des gens qui ont une va­
leur. Ce Marseillais n ’aime pas déplacer 
du volume quand il s ’agit de défendre ses 
intérêts. Il gueule sur la scène ; on l ’en­
tend à peine quand il discute ses affaires. 
Il se contente de dire : «  Je suis Ardisson. 
Peut-être m’avez-vous vu dans La Mar­
seillaise, si parfois vous allez au cinéma ?»

Mais les gens n’ont jamais rien vu à qui 
on ne casse pas les oreilles à grands coups 
redoublés.

Et Edmond Ardissen attend qu’il y ait 
une suite à La Marseillaise, à L ’héritier 
des Mondésir, à Alerte en Méditerranée, 
à Quartier Latin.

Il sera sans nul doute un jockey déso­
pilant dans Sa plus belle victoire, le filin 
que doit tourner Jules Ladoumègue le jour 
où ses producteurs se décideront à choisir 
entre un peu de cinéma et le pathos pelli- 
culo-littéraire où ils veulent se plonger. Il 
doit tenir aussi un rôle important dans un 
des prochains films de Fernandel.

En attendant, il fait un tour de chant. 
Mais il sait qu’il a mieux à faire.

Alors il repasse ses classiques...

Mario BRUN.

L ’inoubliable Bomier de La Marseillaise
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ui donc a dit: «Je sens de poignants 
regrets, en songeant à tous ceux que j ’au­
rais pu être ? » I l  n ’y a guère que les 
comédiens qui puissent s ’approprier les 
personnalités les plus diverses, créer des 
existences distinct&s, bien définies et ce­
pendant imaginaires. On les envie un peu, 
avant de les admirer d ’autant plus forte­
ment que l ’illusion est plus grande. Pour 
peu que l ’acteur ait du talent, on l ’iden­
tifie à son rôle et on l ’y enchaîne. On se 
refuse à voir en lui un humain tout à fait 
normal et on lui en veut s ’il ne s ’en tient

pas aux réactions de son modèle. Tout ceci 
est valable pour Mireille Balin laquelle 
depuis longtemps, est cachée par l ’éti­
quette : « Vamp ». Et pourtant.

Mireille-la-Douce naquit d'un père fran­
çais et d ’une mère florentine, un jour 
d ’été  ̂ entre Nice et Menton, au hasard 
d ’un accident. Cette petite originalité al­
lait se payer d ’une vie heureuse, mais mo­
notone, passée à parts égales entre sa fa ­
mille et une institution de jeunes filles. 
A  parts égales l ’ennui aussi. Jusqu’à dix-

sept ans. Epoque où s’étant regardée dans 
une glace celle-ci lui renvoya l ’image d ’u­
ne grande fille à l ’allure nonchalante, aux 
épaules magnifiques et qui souriait de plai­
sir. Ce sourire, encadré de fers à cheval, 
de ruban rose et souligné d ’un quatrain 
naïf, eut un v if succès auprès des ama­
teurs de cartes postales. Si grand qu’il 
encouragea le modèle à devenir manne­
quin. Quant au cinéma, Mireille l ’aime 
trop pour y songer autrement qu’à un rê­
ve et essayer de s ’y faire une place. Ce 
qui ne l ’empêche pas de tenir une silhouet­
te dans le Don Quichotte de Pabst. Par 
curiosité surtout.

Est-cc une menace ? Est-ce du chantage ? En tout cas c ’est une scène dramatique 
du film policier L ’ASSASSIN A  PEUR LA  NUIT, et l ’énergique partenaire de 

Mireille Balin est Jean Chevrier.

Elle eut Erich von Stroheim pour partenaire dans RAPPEL 
IM M EDIAT de Léon Mathot.

Ce premier contact la ravit et la blesse 
à la fois. Elle souffre de voir ramené à 
une bruyante industrie ce qu ’elle assimi­
lait à un art tel que la peinture, mais elle 
ne cache pas sa joie de le voir moins inac­
cessible. Dès lors elle fait de la figuration 
et son regard examine avec intérêt tout ce 
qui l ’entoure. Un beau jour, Richard Pot- 
tier la rencontre. I l cherche l ’ingénue- 
intelligente de Si j ’étais le patron. Elle 
est jeune, belle déjà, un peu gauche peut- 
être, mais si charmante. I l  l ’a trouvée. Mi­
reille porte un grand col blanc amidonné, 
elle lépond au téléphoné, elle rabroue 
Charles Dechamps, elle épouse Fernand 
Giavey, tout cela avec une terreur folle, 
elle a un trac épouvantable, elle se sent 
redevenir timide : elle est plus Mireille- 
la-Douce que jamais. Dearly et Gravey en 
profitent pour lui « refaire » tous ses ca­
chets à la ibelote.

Mais le départ est pris. Deux ou trois 
rôles sans grande importance précèdent sa 
grande chance. Elle l ’attrape au vol, l ’ex­
ploite très habilement et c ’est Pépé le 
Moko. Ce personnage de Marcelle est si 
vrai, elle lui donne tant de beauté, de re­
lief, qu’il s installe en elle et boute de­
hors définitivement Mireille-la-Douce. On 
assiste alors à tout un décalage curieux: 
la démarche devient ondulante, le port de 
tête hautain, elle est lointaine, elle plane: 
c ’est Mireille-la-Vamp. Son homonyme ne 
recevra plus que dans l ’intimité.

Prédestiné par son bel uniforme de

spahi et son nom suggestif, Jean Gabin 
tombe une fois encore sous le charme : 
Grémillon tourne Gueule d ’amour. Très 
gros succès. C ’est alors que, parée do tous 
ses feux, prisonnière de son meilleur rô­
le, elle fait la connaissance d ’un autre 
condamné. Pourtant il est charmant et pas 
cabot pour deux sous, mais ses admiratri­
ces l ’obligent à rester la bouche ouverte. 
Il va de Tarentelle en Sérénade, souriant 
inlassablement, pareil à ces automates qui 
distribuent des prospectus. Un jour, ces 
deux quintessences sont présentées l ’une 
à l ’autre : c ’est pour les besoins de Na­
ples au baiser de feu. Compagnons d ’infor­
tune, ils sympathisent, mais ne renoncent

ttae pose attirante de LA  FEMME QUE 
J ’A I LE PLUS AIMEE

pas à s ’épater mutuellement. Le film ce­
pendant nous expose les histoires amou­
reuses d ’un chanteur. On y voit une ingé­
nue et une fille. Une fois n ’est pas coutu­
me, Mireille Balin tient le premier em­
ploi. I l  est vrai que Viviane Romance joue 
l ’autre et qu’on ne voit vraiment pas com­
ment on pourrait lui damer le pion.

La réalisation terminée, tous deux vont 
en Amérique. Bien que son test ait été des 
plus satisfaisants, la protagoniste de Pé­
pé le Moko ne peut se faire à Hollywood, 
elle patiente quelques mois et reprend le 
chemin du retour. Elle retrouve Tino Ros­
si. Désormais, ils ne se quitteront plus, 
formant jusqu’à nouvel ordre, le plus 
bourgeois des ménages d ’artistes.

Elle recommence d ’ailleurs immédiate­
ment à tourner. Mireille-la-Vamp qui a 
pris du grade et que double maintenant 
Mireille-la-dangereuse-aventurière, provo­
que des duels, trahit des gouvernements, 
sépare les cœurs tendres, accumule les vic­
times. Et comme si toute cette méchanceté 
cinématographique lui pesait, sa beauté 
devient moins hiératique, prend un air ré­
fléchi, un peu grave.

Survient le temps d ’arrêt. Dès la repri­
se, elle est là de nouveau, inattendue dans 
La Femme que j ’ai le plus aimée ; inquié­
tante encore dans L ’ assassin a peur la nuit, 
mystérieuse (oh ! combien) dans Dernier 
Atout. Et toujours étrangement belle, belle 
et secrète, évoquant irrésistiblement le 
rêve de pierre du ooète.

Gef GILLANÎD.

É V E I L
DE LA COULEUR

Deux pays se sont surtout consacrés aux 
recherches et perfectionnement du film en 
couleur : Les Etats-Unis et l ’Allemagne. 
Chacun orienta ses travaux sur une voie 
différente.

Lorsque les Américains commencèrent à 
travailler, l ’étendue des connaissances chi­
miques et photo-chimiques était loin d ’a­
voir acquis le développement actuel, si bien 
qu’ils ne purent pas adopter la solution 
la plus simple du problème posé.

La technique allemande préféra dès lors 
s ’abstenir et renonça à l ’emploi de procédé» 
compliqués, attendant le lancement d ’une 
solution simple. L ’évolution de la chimie 
physique a permis d ’atteindre la solution 
la plus pratique. C ’est ainsi que la tech­
nique allemande possède aujourd’hui, grâ­
ce aux travaux et recherches de l ’L  G. 
Fnrben, un procédé des plus complets et des 
plus sûrs.

Chaque art a gon public propre et plu» 
encore chaque art trouve sa base et ses ra­
cines dans le public même.

Plus les rapports sont étroits, entre l ’art 
considéré et son public, plus les possibili­
tés de cet art sont grandes. En effet, seule 
la compréhension du public pour un art 
permet d ’établir l ’atmosphère favôrâble, 
dans laquelle les artistes peuvent créer des 
chefs-d ’œuvre.

La compréhension artistique de la pein­
ture est l ’apanage d ’un cercle restreint et 
choisi /d’amateurs.

Le film en couleur s ’adresse à un vas­
te public. j

Au cinéma on a été, jusqu’ici, habitué 
à voir à peu près exclusivement en noir 
et blanc, alors que le monde dans lequel 
nous vivons est coloré. Mais ceci est si na­
turel et si habituel que nous ne faison» 
guère attention aux couleurs, parmi les­
quelles nous vivons ; on peut, en vérité, 
dire que nous ne ,les réalisons pas, et que 
dans le film noir et blanc l ’absence de 
couleurs ne procure aucune gêne. -

En d ’autres termes, on peut affirmer que 
dans la vie courante,* la eouleur nous échap­
pe, nous ne la réalisons pas. C ’est-à-dire 
que dans un certain sens, nous sommes 
psychologiquement insensibles, aveugles pour 
la eouleur. C ’est seulement avec l ’image 
mobile en couleurs, vue sur l ’écran, image 
colorée de conception et de composition 
artistique, et son découpage qui l ’appro­
priera au moment (dramatique voulu, que 
l ’on attirera l ’attention sur le monde en 
couleurs.

(la fin en page 9)
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Le document filmé n ’a pas encore reçu 
ses lettres de créance ; malgré la faveur 
croissante manifestée par le publie pour 
des bandes dont il était jusqu’à présent se­
vré, certains exploitants négligent tou­
jours de mentionner à l ’extérieur de leurs 
salles les titres des films complémentaires 
au programme. 11 devient alors difficile de 
se tenir au courant des nouveautés. D ’au­
tres s ’obstinent, par une étrange pudeur, 
a n ’en point mentionner l ’origine et les 
réalisateurs.

Le spectateur se sent désorienté et mal à 
l ’aise pour juger sans partialité : tout 
n ’est-il pas relatif ? 11 aimerait connaître 
aussi le monteur des œuvres incriminées. 
Le travail du monteur a son importance: 
il doit choisir parmi des éléments d ’une 
qualité inégale, l ’image caractéristique, 
imposer son rythme, équilibrer, doser et 
composer le film.

Voilà justement ce qui a manqué à La 
■Symphonie de la Mer, de M. Georges Eau- 
let-Donnoy. D ’abord le titre choisi nous 
parait un peu prétentieux. Cette sympho­
nie n ’a guère plus d ’ampleur qu’un solo 
de clarinette. Un opérateur consciencieux 
a réussi, sans idée préconçue, quelques 
bouts filmés, d ’une médiocre valeur, se re­
posant sur le commentateur pour les or­
chestrer. Hélas, celui-ci appartient à ce 
groupe de bavards prétentieux, pour qui 
tout est prétexte à bons mots. Le texte 
auquel joyeusement il fait un sort est 
d ’ailleurs d ’une rare indigence. On ne 
nous épargne aucun poncif, aucun cliché : 
«  les lévriers de la mer », «  pour réparer 
des flots le réparable outrage », tout est 
de cette veine. Le film aura du moins le 
mérite de nous montrer quelques vues de 
«  Normandie »  d ’un intérêt rétrospectif 
et sentimental certain.

D ’une autre qualité est l'Edition Spor­
tive réalisée par Discina peu avant cette 
guerre. En marge du Tour de France cy­
cliste, la caméra impitoyable nous promè­
ne dans les coulisses de cette grandiose af­
faire commerciale, nous en dévoile les à- 
côtés pittoresques et les combinaisons pu­
blicitaires. Jamais l ’intérêt ne se dément. 
Des images claires et vivantes nous entraî­
nent sur un rythme plaisant à la poursuite 
des journalistes sportifs, des photographes 
et des suiveurs. Les «  géants de la route » 
—  on nous fait grâce de l ’expression — 
ne forment que l ’indispensable toile de 
fond. Le commentaire, bon enfant et sans

prétentions, a été confié à des animateurs 
intelligents, Pierre Brive et Robert Beau­
vais, que connaissent bien les radiomanes. 
Qu’il nous soit permis à ce propos d ’ou­
vrir une parenthèse.

Robert Beauvais, spirituel directeur des 
emissions de variétés de la radio française 
est aussi l ’auteu? d ’un scénario primé : 
Le merveilleux de tous les jours qui sera 
tourné incessamment. Il y développe une 
idée fort ingénieuse : le merveilleux dé­
borderait à chaque instant de notre vie

Marika Rokk dont on peut voir la «  vie 

privée »  dans un documentaire spécial

quotidienne, depuis les contes de fées de 
notre enfance jusqu’à la radio, cette pe­
tite boîte magique, de bois, de cuivre et de 
rêves. Le métro même, si banal autrefois, 
apparaîtra à la petite amoureuse comme 
un lieu de délectation. Souhaitons à Beau­
vais le réalisateur qui saura exprimer en 
images toute la poésie d ’un pareil sujet.

Quelle est la provenance d ’Octobre et 
la date de sa parution ? Devant l ’étonnant 
mutisme du générique nous restons per­
plexes et refusons de nous engager plus 
avant. S ’agit-il d ’une expérience ? D ’un 
film d ’art ? C ’est plutôt une collection de 
cartes postales. Les couleurs ne heurtent

point certes, les paysages sont presque trop 
jolis. Mais l ’ensemble reste passablement 
ennuyeux, les mouvements ayant été ré­
duits à leur strict minimum. 11 y manque 
ce rien de vie, qui est le propre du docu­
ment. On a su nous éviter les bavardages 
du speaker. Sans doute parce qu’il n ’y 
avait rien à dire.

Prairie d ’été en noir et blanc, sans avoir 
les qualités a tous les défauts d ’Octobre. 
On nous montre d ’abord une aimable jeune 
fille en costume régional, des herbes cou­
chées par le vent —  ce qui a le charme 
de l ’inattendu —  puis une coccinelle et 
quelques menues bestioles escaladant un 
brin d ’herbe. Enfin, comme s ’il était heu­
reux d ’avoir expédié une corvée, le speaker 
nous annonce gaillardement que le jour 
baisse et qu’il convient de passer à d ’au­
tres exercices.

L ’album de l ’A.C.E. consacré à Marika 
Rokk n ’est pas moins artificiel. Georges 
Jacoby, mettenr en scène attitré de la 
blonde vedette, s ’est contenté de prendre 
dans ses films les scènes qu’il n ’avait pu 
utiliser. L ’ensemble, assez décousu, est un 
peu le remplissage et l ’utilisation des res­
tes. Mais il eut été dommage de nous pri­
ver du plaisir d ’assister aux exercices cho­
régraphiques, lyriques et gymniques de la 
belle hongroise. Le choix du monteur n’a 
pas été toujours judicieux. A  côté de 
bons passages, comme ces extraits de re­
vue à grand spectacle, nous découvrons 
une Marika bonnasse, pas du tout à son 
avantage. C ’est décevoir inutilement ses 
admirateurs, venus avec innocence passer 
dix minutes avec Madame Jacoby telle 
qu’elle doit être, son travail terminé.

Le document d ’archives judiciaires que 
la Métro-Goldwyn consacre aux chauffards 
américains appartient à un genre périlleux. 
Les meilleurs reportages littéraires, ceux 
d ’un Jules Verne par exemple, sont des 
œuvres d ’imagination ; un tel subterfuge 
devrait s ’imposer aux radio-reporters qui 
s ’obtinent encore à créer sur place l ’at­
mosphère. Mais la reconstitution en stu­
dio d ’une affaire policière peut paraître 
paradoxale et sentir par trop le contre­
plaqué. M. Cohen, réalisateur de la bande, 
a cependant réussi à rendre vraisembla­
ble la fiction proposée. Ses interprètes 
jouent avec assurance, dans la meilleur 
tradition du film américain. Dès les pre­
mières images notre attention est captivée 
et nous oublions le procédé. Cette attrayante 
vulgarisation du labeur ingrat et métho­
dique des policiers, sans didactisme facile, 
permet à de bons comédiens de second plan 
et à des techniciens de prendre contact 
avec l ’écran. Chacun s ’ingénie donc dans ce 
banc d ’essai à nous instruire tout en nous 
distrayant.

Pierre des VALLIERES.
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Le Mariage de 
Mademoiselle BEULEMANS

Quand on parle à l ’Etranger de Paris, 
on évoque irrémédiablement la Tour E if­
fel ; quand on parle de Bruxelles, on pense 
tout de suite à Manneken-Pis et au Ma­
riage de Mademoiselle Beulemans. C ’est in­
juste pour les autres choses, mais c ’est 
comme ça Le vaudeville de Fonson et 
Wicbeler, créé en 1911, est devenu clas­
sique à force d ’être joué sur toutes les 
scènes du monde, dans toutes les langues. 
On l ’a aussi transposé deux fois à l ’écran, 
dont une fois avec Duvivier comme réali­
sateur, avec aussi Gustave Libeau, créa­
teur de la pièce, dans le rôle de M. Beu­
lemans. Le Mariage appartient à cette 

heureuse catégorie de spectacles qui amu­
sent toujours et qui font toujours de l ’ar­
gent. Cela rappelle les expériences de Jou­
vet avec Knock. Chaque fois que le Théâtre 
de l ’Athénée avait besoin d ’alimenter sa 
eaisse, boum ! on collait une reprise de 
Knock ! C ’était aussi infaillible qu’une 
tournée du Mariage de Mademoiselle Beu­
lemans dont le succès commercial est iné­
puisable.

L ’œuvre populaire de Fonson et Wiche- 
ler est faite de beaucoup d ’observation, de 
profonde connaissance de la psychologie 
si particulière des milieux petit-bourgeois 
de Bruxelles et aussi, inévitablement, d ’une 
bonne petite dose de convention. Car enfin, 
à Bruxelles, quand on s’appelle Beulemans 
ou Meulemeester, on parle carrément fla ­
mand. Et quand ils parlent français, ils 
le 'font avec infiniment moins d ’accent 
que les personnages de la pièce ! Mais 
que serait M. Beulemans sans son savoureux 
accent ? Il perdrait au moins 50 %  de ses 
dons de séduction...

Roger Beaulieu qui dirige les rescapés 
du Théâtre Royal des Galeries Saint-ITu- 
bert de Bruxelles, s ’est trouvé devant une 
tâche très aride. I l  a monté un spectacle 
de comédie avec des éléments disparates, 
de valeur très inégale, dans des conditions 
peu heureuses, ayant à lutter entre autres 
contre les défectuosités d ’une salle où l ’a­
coustique amplifie singulièrement les cla-

quements de portes et étouffe la voix des 
acteurs. Dire que le spectacle est parfait 
serait mentir et faire injure à M. Beau- 
lieu lui-même qui, mieux que quiconque, 
doit se rendre compte de certaines défi­
ciences, Dans le rôle de Beulemans, Roger 
Beaulieu est excellent. Sa joyeuse trucu­
lence et son beau talent mettent en valeur 
chacun des petits «  effets »  du texte. Avec 
lui, rien ne se perd. Il est nettement la 
vedette du spectacle et domine tous ses 
camarades parmi lesquels il y a pourtant 
quelques éléments intéressants.

Suzanne Beulemans, c ’est Jacqueline 
Fonson. Sa voix un peu monocorde énerve 
sur le moment, mais plus on réfléchit, plus 
on s ’aperçoit qu’elle interprète le rôle de 
Mlle Beulemans exactement dans la 
tradition (elle la connaît bien puisqu’elle 
est la fille d ’un des auteurs), avec simpli­
cité, avec tout juste ce qu’il faut d ’accent 
pour donner l ’ambiance et pas assez pour 
être comique, car ce n ’est pas là son rôle. 
Henri Namur est très bien en Séraphin. Il 
sait se rendre antipathique avec fourberie

et vulgarité. Le rôle de son père est tenu 
avec beaucoup d ’aisance par Max Moreau, 
le peintre, qui est comédien à ses heures. 
Nous nous abstiendrons de juger Fernand 
Bercher qui ne nous semble pas à son aise 
dans le rôle d'Albert Delpierre. Par con­
tre, le personnage épisodique du père Del- . 
pierre a été rendu avec naturel et con­
viction par Jacques Philippet. Le reste de 
l'interprétation se confond dans la même 
médiocrité et nous le passerons donc sous 
silence.

Pour la saison prochaine, Roger Beau- 
lieu nous promet une pièce inédite : Beu­
lemans à Marseille. Souhaitons-lui de trou­
ver les éléments de valeur qui donnent à 
un spectacle de ce genre la cohésion qui 
manque cette fois an Mariage de Made­
moiselle Beulemans. Et quand nous disons 
cohésion, nous pensons aussi bien au texte 
qu 'ù la mise en scène.

i
Charles FORD.

ÉVfcIL DE LA COULEUR
(Suite de la page 7)

La radio a fait connaître et estimer la 
musique aux masses, de même le film en 
couleurs éveillera chez le public la sensa­
tion et la vision des couleurs et par cela 
les joies qui en découlent. Il est évident 
que la perception de (a couleur permettra 
au spectateur de comprendre les intentions 
artistiques des réalisateurs des films en 
couleurs, ce qui incitera ceux-ci à la créa­
tion de nouvelles recherches.

Le film en couleurs de l ’U.F.A. La Belle 
Diplomate, est la première tentative faite 
pour gagner le public à la cause du film 
en couleurs, Le grand succès de ce film 
prouve que ce premier essai a atteint le 
but recherché.

Y. L.

m
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M. Beulemans vu par M. Meulemeester... 
(un portrait de Roger Beaulieu par Max 

Moreau). ?

f.
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LA FILLE DU CORSAIRE.

Des histoires de corsaires, des bateaux 
qui brûlent, des poings qui démolissent 
des gueules, des filles dépoitraillées et des 
hommes hirsutes, des épées qui cliquettent 
et quelque roman d'amour... c ’est le cinéma 
ça. C'est en tout cas un des côtés du ciné­
ma, et qui n'est pas le plus déplaisant. Nous 
lui devons bien d'excellents souvenirs de­
puis Surcouf jusqu’aux Flibustiers en pas­
sant par Capitaine Blood et quelques au­
tres.

La Fille du Corsaire, se réclamant de 
cette veine, Enrico Guazzoni a voulu faire 
du travail particuli.rement soigné... Cer­
tes, la photo est remarquable, certes les 
belles images sont légion, certes les bateaux 

sont problabljement parfaitement justes 
dans leurs détails et les costumes aussi- 
mais où est la «  furia »  ? Ces gens-là se 
saoulent et se battent comme des figu­
rants d ’Otpéra-Comique. Us font penser 
aux héros de l'Opéra-Bouffe qui clament 
désespérément : buvons ! buvons ! buvons !

Et l'on oublie de nous faire brûler un 
navire, ee qui nous causerait un plaisir 
extrême, nous sommes venus un peu pour 
ça et pour une belle bagarre aussi !

Les acteurs appartiennent à une géné­
ration visiblement riche en passé théâtral, 
les comiques se souviennent que dans leur 
pays est née la «  comédie italienne » ils 
en ont perdu le sens d ’improvisation mais 
en ont gardé le goût de la pantalonnade. 
Ce qui n ’est pas déplaisant du reste, on 
a eu parfois tendance dans notre cinéma 
«  évolué » de pousser trop au comique mé­
lancolique ou au comique compliqué. Sans 
retomber dans les tartes à la crème, ceux- 
ci restent dans la tradition de « jouer 
gros ». Une femme au visage mystérieux 
et prenant : Doris Duranti ; un beau gars 
qui essaie d ’être rude et qui connaît fort 
bien son métier : Fosco Giachetti ; une 
apparition de Primo Carnera qui ne boxe 
pas, mais se bat avec un énorme coutelas... 
après tout, ce n ’est pas un mauvais film !

R.M.A.

"DESSIN ET CINÉMA"
U nous reste un certain nombre de ca­

talogues illustrés que nous avons édités 
pour l ’Exposition «  Dessin et Cinéma »  
qui eut lieu à Marseille et à Monte-Carlo. 
Ceux de nos lecteurs qui désireraient gar­
der un souvenir de cette manifestation ar­
tistique pourront nous demander ce catalo­
gue illustré qui leur sera envoyé contre 
un timbre de deux francs.

Jjcs tnyils du< Cinéma am éücain 1939 - 1990.

UNE PENSÉE «POUR
(Suite)

CLAUDE GILLINGWATER. —  Nous 
nous souviendrons toujours de Claude Gil- 
lingwater (en réalité il s ’appelait Gillbn- 
water, la différence n ’est pas grande) 
dans des rôles de pères et de grands-pères 
presque toujours grincheux, mais se lais­
sant attendrir dans lés deux dernières bo­
bines du film. 11 est né en 1870 à Pike 
County dans l ’état de Missouri. Lorsqu’il, 
débuta au cinéma muet, il avait derrière 
lui une carrière théâtrale de huit ans dans 
la célèbre troupe de David Belasco. Par­
mi ses créations les plus marquantes au 
cinéma muet, il convient de citer Un père 
(Remembrance) et le rôle du grand-père 
dans Le Petit Lord, première version, in­
terprétée par Mary Pickford dans le dou­
ble rôle du petit lond Fauntleroy et de sa 
mère. Au parlant, il joua entre autres un 
des derniers films de John Gilbert Le ca­
pitaine déteste la mer, Mississipi, Stricte­
ment confidentiel et les films de Shirley 
Temple La vie en rose et Pauvre petite fil­
le. Il est décédé en 1939.

Une photo récente de Claude Gillingwater 
dans un film de Shirley Temple

FORD STERLING. — Un des vétérans 
du cinéma muet. Il a été mêlé aux efforts 
héroïques du début du film américain. De 
son vrai nom George Ford Stitch, il est 
né à La Crosse, dans le Wisconsin, en 
1883. Etant gosse, il se sauva de la maison 
pour entrer dans un cirque. A  l ’âge de 15,

ans, il était populaire dans toute l ’Amé­
rique sous le nom de Keno, le clown-en­
fant. Au bout de quelques années de gros 
succès dans ce domaine, il abandonna le 
cirque pour se joindre à une compagnie- 
dramatique et débuta ensuite à l ’écran 
avec l'ancienne compagnie Iveystone, aux 
côtés de Charlie Chaplin, Roscoë Arbuckle,. 
Marie Dressler et Mabel Normand. Héros 
de quelques centaines de comédies et far­
ces en un ou deux actes, Ford Sterling 
joua par la suite des rôles comiques dans 
des films de métrage normal. Pour le ci­
néma iduet, rappelons-nous entre autres 
Les fruits défendus, avec Nancy Carroll, 
C’est le costume, avec Richard Dix et L ’Ue 
de la Terreur, avec Frank Mayo. Au par­
lant, ses apparitions furent de plus en 
plus rares, mais il obtint quand même un 
beau succès dans Alice au Pays des Mer­
veilles. Mort en 1939.

(A  suivre)
«liHiiiaimn iHixHHiiiiiiiimmiiiiiimiiiimiiiiiuiiliiuiiiiiiiMiiiiiiiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiiiiimiiiiiiimituiiiiiiim»

Un grand réalisateur 
européen.

CARL FROELICH
(Suite de la page 4)

souvient encore du succès retentissant 
qu’obtint Jeunes Filles en uniformes, mais 
il y eut d ’autres œuvres, aussi importan­
tes, tant dans la forme que dans l ’esprit 
qui ne furent jamais projetées en France. 
Parmi ces films Si les hommes étaient des 
Anges, Traumulus, Patrie, sont considé­
rés comme particulièrement marquants. 
C ’est à ces films qu’il dut deux hautes 
récompenses officielles, ils le firent nom­
mer professeur ee qui ne s ’était jamais vu 
pour un metteur en scène, ils lui valurent 
en juillet 1939, la présidence de la Cham­
bre du Film du Reich, poste qu’il occupe 
encore à l ’heure actuelle.

Il a su s’adapter, évoluer avec le temps 
en approfondissant encore une technique 
solide et un style caractéristique même 
s’il peut parfois dérouter par sa puissance, 
comme ce fut le cas pour Pages Immortelles 
et pour cette page d ’histoire admirable 
qu’est Marie Stuart.

Il vient de terminer récemment, les pri­
ses de vues de Noce au Village, avec lise 
Werner qui travaillait pour la première 
fois sous sa direction.

Cari Froelieh est un de ceux à qui le 
cinéma doit d ’être ce qu’il est actuelle­
ment et ce qu ’il pourra être demain.

M
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NOUVELLES 01 PARTOUT
Germaine Dulac est morte...
On a annoncé le décès do Ger­

maine Dulac. C’est une des per­
sonnalités les p lis  marquantes ou 
cinéma français qui disparad. Ger­
maine Dulac, une de« rares ïem- 
mes-réaltsaleurs, avait participé 
aux luttes héroïques de l’avant- 
garde française dont elle était une 
des plus ferventes adhérentes, l a 
semaine prochaine, nous publie­
ront« une élude détaillée de la 
personnalité <-j < <* l ac ivtté >•,-
Germaine Dulac, par J. K. ltay- 
mond-Mlllet.

Distribution de Prix
La revue de cinéma anglaise 

Picturcgoer a procédé, comme tous 
les ans, a un roferendun pour 
établir les dix meilleures créations 
d’artistes de l’année. Pour 1941, 
c’est Gréer Garson et Laurence 
Olllvler qui viennent on tête. Voici 
les listes complètes :
Hommes ; Laurence Oli vier. I rie 

l ’ortman, Kobert -’Newton, Laurence 
Olllvier (deuxième citation), Char­
les noyer, Charles Boyer (deuxi ïtne 
citation), Anton NValhrook (ex 
Adolph Wohlbrück), Leslie Howard. 
Walter Pldgeon et- Nelson Eddy.

Femmes: Greer Garson, Vivien 
Letgh, Olivia de Havilland, Dette 
Davis, Joan Orawrord, Lana Turner 
Mary Astor (une revenante !), Bel­
le Davis (deuxième citation!, l'e- 
horah Kerr el Bette Davis (troisiè­
me citation).

Réunion de Cinéastes
Lundi 3 août, ;ï 21 heures, en la 

salle des Conférences du Centre 
Universitaire Méditerranéen, (¡5, 
Promenade des Anglais, a Nice, 
aura lieu une Importante réunion 
des collaboaatetirs do création de 
films (auteurs, réalisateurs, ac­
teurs, opérateurs, ele.) Cette réu­
nion sera présidée par Marcel 
Achard, membre directeur du Co­
mité d’Organisation de lTnduslrtc 
Cinématographique. Seront égale­
ment présents: MM. Robert Buron 
secrétaire général du C. O. I. C.; 
Alexis Thomas, délégué général 
pour la zone libre, et Marcel Bal- 
det, cher du groupement des colla­
borateurs do création.

Livre d’Or de l’Activité 
Française dans le cadre de la 

Reconstruction Nationale
Û T I I » :  r iH U K V M O V X I I .

«es PRO VIN CRN  n i  i x i  t i x i s
REGROUPEMENT DES 

PROFESSIONS PAR REGIONS 
Editions « Ere Nouvelle *: 
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—  Herbert Mason a terminé en 
Angleterre un film Intitulé H'ich 
room boy avec Arthur Askeji 
comme interprète.

—  Charles Trénet va réparait!« 
a l’écran dans Frédérica «lue va 
réaliser Jean Boyer d’après un' 
pièce de Jean de Létraz. Le «fo i 
chantant » sera entouré par Kl 
vire Popesco, Suzet Maïs el Jac­
queline Gauthier.

—  Constance Cummings et Cllf 
rord Evans ont interprété le  
pompier en France (?;, film in 
glals de Charles French.

—  Au Théâtre Maf-lgny, Ger­
maine charley, Duvalcix et Colette 
Brossel jouent La Folle Nuit de 
Féttx Clandéra et Manézy-Eonj. 
En même temps, une tournée 
parcourt la zône libre avec la 
même pièce Interprélée par Claire 
Vervln, Hcnnery el Lyska Wells

—  Jean Dréville vient de com­
mencer la réalisation de Les a f­
faires sont les Affaires d’Ocia-e 
Mirbeau, avec l'interprétation de 
Charles Vancl, Aimé Clarlond,

LES ASSORTES FRANÇAISES
Htsguet de toute nature

DUIECCTI R EART1CUUXR
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La santé de Jean Worns
On avait récemment appris la 

mal aille grave et subite de l’excel­
lent comédien Jean Worms. La bé­
vue de l'Ecran, après avoir annon­
cé cette nouvelle, a tenu à aller 
rendre visite a Jean Worms a la 
Clinique pour lui témoigner de la 
sympathie des Lecteurs. Nous 
avons eu le  plaisir de nous ren­
dre compte que l ’Interprète de 
Prison de Femme se portait déià 
beaucoup mieux. Soigné par son 
épouse, Marcelle Jean Worms, il 
restera encore une quinzaine ce 
jours à la clinique, Ira ensuite se 
reposer à Avignon et reprendra 
sans doute son activité artistique 
au mois d’octobre.

Jacques Baumer, Robert Le VI 
gan, Jean Debucourt, Lucien Nul 
Henri Nasstet. Jean Paqui, Ger­
maine Charley el Renée Devij- 
lers.

—  On présente actupllemen! a 
Berlin un Olin espagnol Intitulé 
Ennemis Mortels Interprété pat 
Conjhlia Monténégro» Lebiuaruo 
Cortcse et Juan de Landa. La ver­
sion allemande du film a été di­
rigée par Andrea Robllant.

Le méfier d arftsfe nest pas sans damqer!Il

Acteurs - Auteurs
De plus en plus souvent, les 

retenus prennent Jeur plus lioil* 
acteurs prennent leur plus l.e:le 
rlume pour s'attaquer a la lit­
térature. Homans d.c vodelios 
Succèdent aux recueils de vers 
de Jeunes premiers et prôeèdcm 
les pièces à thèse oui les • ooô- 
relies «le grandes coquettes. Au­
jourd’hui, c’est d’Allemagne que 
nous vient la nouvelle de la pu­
blication de trois ouvrages litté­
raires d’acteurs.

Aribert Wâsrher, l'Interprète ue 
Pages Immortelles et do Scanda!• 
à Vienne, avait déjà conquis un 
public de lecteurs avec son ou­
vrage Pensées après deux heures 
de la nuit. Il vient de sortir 
maintenant une espèce de coût.’ 
de fées : Le Géant Mécontent dont 
le héros, un géant qui se promè­
ne parmi les hommes, -personniiïc 
la Jeunesse de nos Joqrs qui par­
court la vie à pas de géant, sans 
trop savoir oit elle va et oit elle 
désire aller.

C H I R U R G I E N - D E N T  I S T  K
i ,  R.ue de la Darae 

P rix  modérés 
Réparations en 3 neura» 

travau x  Or, Acier, Vulcanise 
Assurances Social**

—  L’ancien Jeune premier Oscar 
Marion est devenu directeur rie 
production. Son film, réalisé par 
R. A. Siemmle, passe au Capitol 
de Berlin sous le titre Le Grand 
leu. Il est interprété par René 
Deltgen, Gustav Knuth, Maria An- 
dergast, Joseph Sléber ét Lucie 
Hoefilcb.

m
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La charmante Luise Ullrich, 
héroïne de La Symphonie Inache­
vée et de La Folle Imposture a 
publié un roman d'aventures Nos­
talgie, où me conduis-tu? dont 
Faction se passe en grande partie 
dans les studios cinématographi­
ques de l’Amérique du Sud. Le 
troisième volume d’acteur paru 
ces derniers temps est d'Axel von 
Amhesser que nous avons vu en­
tre autres dans La Nuit Décisive. 
Ce n’est pas un roman, c’est une 
comédie que l ’on Joue avec suc­
cès depuis de nombrqusbs se­
maines «lans un théâtre berlinois. 
Cela s’appelle Comment je  cons­
truis un mariage et traite en trois 
actes de l ’amour et de la camara­
derie dans le ménage.

A quand la suite ?

I'

A MESSIEURS LES
d ir ec t eu r s  d* o n é m a s

Je viens de céder ma 
salle. Je dispose de 3 mil- 
'ions comptant et je  suis 
acheteur, totalité ou parti­
cipation grande salle, villa 
agréable. Discrétion isKu- 
rée. Ecrire: M. M. P. G., 
Bureau Idu Journal qui 
transmettra.

I: ]•
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Oet austère château fort, taillé pour résister aux assauts les plus violents vient 
d ’avoir une curieuse aventure : il a plu... il a commencé à fondre ! Etait-il en sucre ? 
Non, c'est le décor construit à Nice pour le film de Marcel Carné LES VISITEURS 
DU SOIR Au cinéma aussi on a dû employer des produits de remplacement et les 
décors ne supportent pas la pluie. Mais ce sont des histoires qu’il ne faut pas raconter.

u e  Gerant: a . o * Ma s h », 
Im p r. M is t r a l  -  Ca v à il l o *

gjes essentielles de ce courrier. 
Tout ce que nous disions à Fran­
çois R. au sujet d’une nilale du 
Ciné-Club a Alger est également 
valable pont- Lyon. Ulus le Cmé- 
c.lub aura de « succursales >. a 
travers la France, plus il sera v i­
vant et plus son action pourra se 
manifester sous des formes va­
riées.

le quart  PESTRIN
(Eau Pétillante)

d a n s  f o u s  l e s  C a f é s

C. M. à Rauis . —  Pour devenir 
artiste ? Mats toi.jes les semai­
nes nous répondons ici à relte 
question ! il faut renoncer a 
toutes Illusions» avqtlr une pa­
tience capable de tenir le coup
des années durant en mangeant 
peu, en jouant peut ou pas. en re­
cevant des douches froides con­
tinuelles et eu échouant peut
éire au bout du compte. Il faut 
sentir les choses ei les com­
prendre, 11 faut apprendre à par­
ler. à marcher, a s’exprimer et 
tout cela sans école car 11 n’en 
existe pour ainsi dire pas en 
France ni en Afrique du .Nord. 
Seul le onservatoire de Paris,
dans sa formule actuelle peut
être considérée comme une é ’-o- 
le réelle. II n’y a ni diplômes 
ni examens. C’est je  métier le 
plus ardu, le plus décevant, 1« 
plus Incertain qui soit, on de­
vient vedette comme On gagne
le gros lot à la loterie et tout 
simplement comédien aussi sou­
vent que l’on gagne un nuire
lot. C’est un méjier qu’ il faut 
aimer au dessus de tout, qui 
vous fait en général raier votre
vie... mais évidemment si le rieur 
vous en dlj, puisqu’ il en faut '

passer ses disques sans l'iter- 
rirption pendant des années. On 
est arrivé a donner des indiges­
tions a ses plus fervents admi­
rateurs et vous savez, les indi­
gestions.... ça ne pardonne l-’as : 
\e vous plaignez pas de I.a re ­
çue de l'Ecran à ce sujet, nous 
lavons déjà passé trois rois en 
couverture cl lui avons consacré 
un grand nombre d'articles, >1 n’y 
a quand même pas que lui dans 
les studios.

Vous paraissez bien sévère 
pour la production de celle an­
née et semblez avoir manqué pas 
mal de films. Relisez dans notre 
numéro 190 du 23 avril l'article 
de télé Intitulé « Est-ce donc 
tellement affligeant ». Il répond 
par avance à votre opinion !

Suzanne C. <1 Alger. —  Vous 
voyez que vous obtenez satisfac­
tion dans ce présent numéro. 
Pour écrire, vous connaissez la 
méthode, nous envoyer une 'et- 
tro affranchie eu conséquence, 
que nous ferons suivre.

prochaine, soyez en cwta/.ne. 
vous avez pu lire ici môme ce 
que nous en pensions. Pour le 
moment il a des projets, mais 
rien encore d’assez précis pour 
qu’on puisse le divulguer. Quant 
à la T. S. F. Je crois que le plus 
mauvais service que l'on ait ren­
du a Tino Ho&sl ce fut de faire

II. à l.yon. —  Pour pouvoir vous 
répondre en détail, 1) faudrait que 
vous nous donniez votre nom et 
adresse complète, c’est une des rè-

Charlotte C. ù Lyon. —  Vous 
trouvez que l ’étoile de Tluo 
Rossi baisse et qu’on ne parie pas 
assez de lui ? .Que vous faut-il! 
De toute raçon, et même si sa 
voix a besoin de repos. Il n'a 
pas à se plaindre de l'engoue­
ment des foules. On lut a consa­
cré. croycz-le bien autant et pats 
d’articles <S-t’a toutes les artis­

tes dont vous parlez. Mats elles, 
débutantes, ont plus besoin d 'ê­
tre révélées au public que lui qui 
peut se coucher confortablement 
sur un confortable lit de laurier 
(comme un lapin des champs a 
la gibelotte, mais c’est une aulre 
question). Quant au cinéma, ce 
serait desservir votre Idole que 
de le trouver génial dans tout 
ce qu’ il a fait. Reconnaissons 
bien sincèrement qu'il a parfois 
fait rausse route. Fièvres passera 
certainement a Lyon la saison

Les Programmes à Marseille

SALLES  R E C O M M A N D É E S
A lca za r , 42 cours Belzunee. —  Allô Janine !
Caméra, 112 La Canebière. —  Marius
Central, 90 rue d ’Aubagne. —  lui fiancée du Cheik.
Cinévog, 36 La Canebière. —  Le prince et le pauvre.
Club, 112 La Canebière, —  Les femmes sont comme çà. 
Comœdia, 60 rue de Rome. —  Le roi des gueux.
Lacydon, 12 quai du Port. —  La charrette fantôme. 
Madeleine, 36 avenue Foch. —  Le vainqueur.
Majestic, 57 rue Saint-Fenéol. —  Trafic au large.
Noailles, 39 rue de l ’Arbre. —  Fièvres.
Phocéac, 36 La Canebière. —  Les gars du large.
Ilialto, 31, rue Saint-Ferréol. —  Mademoiselle et son Bébé. 
Roxy, 32, i;ue Tapis-Vert. —  Un. de la Canebière. 
fctudio, 112 La Canebière. —  Trafic au large.
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